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         J’ai rencontré plusieurs fois Christophe, le 7 juin 2001, le 3 juillet 2003, le 11 novembre 2004, le 22 janvier 2012 et le
            2 décembre 2012, pour des articles parus dans VSD, Les Échos ou pour des émissions de Radio Nova. J’y ai puisé abondamment pour cet ouvrage.
         

      

      
         J’ai également interrogé une trentaine de personnes proches ou qui ont collaboré avec lui à un moment donné de leur vie, pour
            ce livre ou à d’autres occasions. Pour des facilités de lecture, lorsque les sources des verbatims ne sont pas indiquées,
            c’est que ceux-ci sont issus de ces rencontres.
         

      

       

      
         C.E.

      

   
      

      Chapitre 1

      
         Ce samedi 22 décembre 2012 devait être la fin du monde, selon une prédiction maya. Cataclysme et apocalypse ou fin d’un cycle
            et début d’une nouvelle ère. Est-ce un hasard ? J’avais rendez-vous avec Christophe ce soir-là, parce qu’une nouvelle tournée
            solo s’annonçait et qu’un disque de chutes de studio sortait, Paradis retrouvé. J’avais un portrait pour VSD à écrire, je le titrerai : « Ma nuit avec Christophe ».
         

      

      
         Ce n’était pas la première fois que je rencontrais le dandy à moustache, mais comme toujours j’étais impatient. Je me souviens
            que les derniers instants étaient un peu longuets, Marie-Pierre, sa collaboratrice, m’avait dit : « Il a ton numéro, il t’appellera
            vers 2 heures. » C’était un vendredi, et le programme télé, un peu mieux que les autres jours, m’aidait à tenir. Il fallait
            juste que je ne sombre pas. Ouf ! La sonnerie du téléphone. « Salut, Christian, tu peux passer d’ici une demi-heure. Je t’attends.
            T’as le code ? » Il ne fait pas encore très froid et la traversée de Paris est rapide, même si le temps n’existe plus trop dans ces moments-là. La magie de la nuit sans doute,
            mais aussi l’excitation d’un entretien forcément singulier avec un type que l’on apprécie depuis de nombreuses années. Sa
            simplicité est déconcertante, il est seul et nous reçoit presque comme un vieux pote, chez lui.
         

      

       

      
         Très vite, on devine une certaine fébrilité lorsqu’il évoque ses concerts à venir, car c’est la première fois qu’il va se
            produire seul sur scène. Sans groupe. Christophe s’assied à la grande table au milieu de son salon, entre un piano à queue
            et des juke-box, à droite la continuité de son salon est une pièce à musique remplie d’orgues, de guitares (une Gretsch, une
            Teisco del Rey en forme de Vox Phantom…), d’une console et bien évidemment d’un poste informatique. On ne peut s’empêcher
            de jeter un discret coup d’œil, la photo de Betty Page1 et Bunny Yeager2 est bien là, les postes de radio en bakélite n’ont pas bougé, comme la Vierge Marie et le téléphone vintage à cadran hors d’usage. On aimerait se lever et observer, un peu comme au magasin, mais
            on n’est pas chez nous. Cette pièce ressemble au laboratoire de Paul Williams dans le film Phantom Of The Paradise, parce que le juke-box scintille et que la vue sur le boulevard du Montparnasse rappelle qu’ici on ne dort jamais3, ou plutôt en décalé, une fois le jour levé. Ce n’est pas un musée, plutôt un centre des opérations, celui d’un formidable
            rescapé des années 1960, revenu de loin. Christophe ne porte aucun masque. N’est ni fantôme ni ermite. Il ne se cache pas
            et nous dira qu’en fin d’après-midi, s’il fait beau, il n’hésite pas à enfourcher son vélo pour aller jouer aux boules au
            jardin du Luxembourg.
         

      

      
         Son ordinateur portable est à portée de doigts, un Mac, sa lumière brille, il est branché. Christophe y vérifiera parfois
            certaines informations lorsque l’on parlera du groupe rock électro minimal Suicide4 ou que l’on évoquera un titre du nouveau disque. C’est son pense-bête, dix ans plus tôt c’était une grande pochette dans laquelle il trimballait des articles de journaux qu’il aimait assez pour les avoir
            découpés et les emporter. Il ne regarde presque jamais dehors, comme si c’était plutôt la ville qui veillait sur lui. Il boit
            du Coca zéro, au goût toujours aussi abominable. Il enchaîne les projets et la conversation est beaucoup plus fluide que lors
            de notre première rencontre sur l’antenne de Radio Nova, douze ans plus tôt. Les réponses sont franches.
         

      

       

      
         Est-ce un nouveau disque, Paradis retrouvé ?
         

      

      
         Christophe : Non, ce n’est ni mon nouvel album ni un disque de chansons inédites, c’est un disque de débuts de chansons. Ce
            sont des essais de travaux qui vont évoluer et devenir ou pas des chansons d’albums. Des idées que Francis Dreyfus5 a parfois placées, comme à Daniel Guichard6 [« Faut pas pleurer comme ça »], mais s’il y a bien un truc qu’il faut préciser c’est que ça n’est pas mon nouvel album. Ça fait trois fois que je le lis et ça me fout les glandes.
         

      

       

      
         C’est ton idée ?

      

      
         Christophe : Non, moi j’étais en refus, je l’ai fait un peu comme un hommage. Attention, pas un hommage à ma musique, mais
            à Francis, à sa fille, Laura, avec laquelle je m’entends bien. Il y a eu des bons moments et c’est comme une sorte de cadeau
            que je fais. BMG y croyait et voulait le sortir, je n’ai pas eu envie de refuser. [Francis Dreyfus a longtemps été le producteur
            et l’ami de Christophe, il est décédé le 24 juin 2010.]
         

      

       

      
         On y découvre le côté amateur de sons, l’influence d’un Alan Vega par exemple, sur le morceau « Harp Odyssey ».

      

      
         Christophe : Je ne rends pas du tout hommage à Alan Vega dans ce titre, je découvre Alan Vega et Suicide en 1979, par là,
            alors que ce titre date de bien avant, de 1973, quand j’achète ce synthé, ce Arp Odyssey. Il est derrière toi d’ailleurs…
            Alan Vega, je l’adore et il n’y a pas beaucoup de mecs que j’adore, je parlais beaucoup de lui et j’ai fini par le rencontrer
            et l’inviter dans Bevilacqua. Il a un côté Elvis avec ce côté électro en plus. J’ai toujours aimé ce côté primaire. Au synthé, je joue mes notes sur des
            accords de blues donc automatiquement, j’ai apprécié le type. Ma chanson sort avant que je ne découvre son existence, mais on se rencontrera parce que l’on a ce truc en commun.
         

      

       

      
         Ce que je voulais te dire c’est que la musique que l’on découvre sur cet album est plus expérimentale que celle de « Señorita »
            ou de « Succès fou » par exemple.
         

      

      
         Christophe : Le Christophe que l’on connaît, il est passé par les maisons d’édition, c’est comme « Aline » qui au départ n’a
            rien à voir avec ce que l’on entendra. Quand on me met dans les mains de l’arrangeur Jacques Denjean, la route recommence
            à zéro, je fais connaissance avec un autre monde. Après je vais m’échapper. Normal.
         

      

       

      
         Le disque Paradis retrouvé, est-ce comme de l’art brut ?
         

      

      
         Christophe : C’est quand je commence à travailler chez moi, dans mon petit home studio en 1971. Quand je vais commencer à gamberger tout seul sur mon Revox [un magnéto à bande deux pistes], ma route n’était pas
            celle toute tracée par une maison de disques : commencer à rentrer dans un studio, puis prendre des rendez-vous pour enregistrer
            à des dates précises… Je ne peux pas faire ça. Je ne suis pas dépendant, je ne l’ai jamais été et ne le serai jamais. C’est
            le son qui va m’aider à composer. Mais attention, je ne veux pas non plus donner dans l’extrême, je ne fais pas de musique
            concrète, j’essaye juste d’être dans l’original. Mais si tu découvres Christophe avec les albums Bevilacqua ou Le Beau Bizarre, ce n’est pas très loin de ce que l’on entend là. Ce sont des mots, des résonances.
         

      

       

      
         Tu as gardé toutes tes archives ?

      

      
         Christophe : J’ai jeté ce que j’avais à jeter, gardé ce que j’avais à garder, je suis un collectionneur, enfin c’est pas le
            mot, je suis quelqu’un qui trie, qui sélectionne, qui garde les choses pour les transformer. Dans tous mes albums il y a des
            cachettes, des sons d’un autre disque, d’un autre temps. Je n’enregistre pas de nouvel album par nécessité, je ne suis pas
            un faiseur d’albums, ce que je kiffe, c’est de faire des créations. Quand j’accepte de travailler avec une maison de disques,
            c’est parce qu’il y a d’abord une rencontre. En ce moment, je n’ai pas de label, mais je ne suis pas inquiet. J’ai quitté
            Universal, mais je suis resté en bons termes, mes éditions sont là-bas. Dans tous mes disques il y a des boucles, des sons,
            des choses du passé que je suis le seul à reconnaître, aujourd’hui je mets de côté, ça me servira ou pas, demain, après-demain,
            plus tard.
         

      

       

      
         Tu n’as jamais arrêté la musique ?

      

      
         Christophe : Non, je n’ai jamais cessé, sauf qu’effectivement à un moment je suis parti dans d’autres trucs. C’est bien, les
            départs, ça permet de mettre les points sur les i à certaines personnes et de prendre ton temps. Même si, au niveau de la vie, ce n’est pas confort tous les jours. J’ai horreur des gens qui te prennent
            de haut parce que t’es artiste et qui sont persuadés que tu es bourré de blé. J’ai même envie de les frapper. Je ne supporte
            pas la connerie humaine.
         

      

       

      
         Mais ta passion pour les voitures par exemple, ça commence quand ?

      

      
         Christophe : Depuis toujours, je n’ai pas appris, c’est un don. Je sais que je peux le faire, un jour ça me prend, je gagne
            deux, trois courses et j’y consacrerai deux années de ma vie, pendant lesquelles je n’enregistrerai pas de disque.
         

      

       

      
         Mais pourquoi arrêtes-tu alors ?

      

      
         Christophe : Suppression de permis pendant cinq ans et un an de prison avec sursis [en 1970].

      

       

      
         Tu n’as jamais eu peur ?

      

      
         Christophe : Non.

      

       

      
         Et aujourd’hui, est-ce que tu conduis de nouveau ?

      

      
         Christophe : Non, je ne supporte pas le permis à points, c’est même quelque chose qui me donnerait envie d’aller vivre en
            Belgique. Le permis à points, c’est vraiment une loi de merde, j’appelle ça le permis à oseille.
         

      

      
         Et ta passion des films alors ?
         

      

      
         Christophe : J’étais obsédé, j’étais devenu un véritable fétichiste de la pelloche. Je ne vivais plus que pour ça, ça a duré
            presque dix ans et un jour la police est venue chez moi mettre des scellés sur ma collection. Parce que les distributeurs
            ont porté plainte contre des gens qui faisaient des trafics de vidéos. Je n’en faisais pas partie bien sûr, mais je me suis
            bien fait mettre sur ce coup-là encore, comme pour le permis à points…
         

      

       

      
         Le téléphone sonnera une fois ou deux, « C’est Véronique… », dit-il. Sa femme, enfin son ex. On appuie sur la touche pause
            du magnétophone et on détourne le regard… Christophe est calme, il parle peu, écoute beaucoup, on en profite pour jeter de
            nouveau un coup d’œil, le piano est bien un Steinway, le juke-box principal la Singing Tower d’avant-guerre avec laquelle
            il posa plusieurs fois pour des magazines. On remarque l’absence de lumière crue, ce sont ces objets qui éclairent cette pièce,
            sans oublier la luminosité des lampadaires du boulevard. Grâce à cette étrange combinaison, on remarque les deux bas de soie
            noire délicatement posés sur le canapé. Il y a une lenteur qui s’échappe de ces objets, et l’on s’imprègne doucement de ces
            objets indissociables de l’artiste. Une pin-up d’Aslan, la tête de Bashung, une photo de David Bowie période Ziggy Stardust,
            et une de Nina Hagen posant avec Christophe que l’on datera du tout début des années 1980.
         

      

      
         Christophe a raccroché, il reprend la conversation, c’est la deuxième fois qu’il s’énerve. Rien à voir avec la conversation,
            mais il y a chez lui une grande sensibilité à ce qui entrave sa liberté naturelle, celle de rouler vite ou celle de regarder
            des films en format 35 parce que c’est la meilleure qualité. Il hausse le ton et vitupère, puis se reprend. Nous évoquions
            sa collection de films volatilisée puis son retrait de permis. Deux sujets qui fâchent.
         

      

       

      
         Tu es de cette génération qui pensait que le rock and roll pouvait changer le monde.

      

      
         Christophe : Je n’avais pas un regard aussi philosophique que ça. Pour moi, déjà, les Beatles n’existaient pas, il n’y avait
            que les Stones. Mais aller refaire le monde, c’est assez obtus pour moi. C’est pas les Stones qui vont refaire le monde, même
            si c’est toujours un plaisir d’entendre leur nom. Cinquante ans après, ça me réchauffe toujours le cœur d’entendre leur nom
            mais je n’ai jamais pensé qu’on allait refaire le monde.
         

      

       

      
         En mai 1968, tu n’es pas dans la rue ?

      

      
         Christophe : Non, je n’ai jamais voté. À chaque nouvelle élection, j’observe, j’analyse et puis je regarde les conneries qu’ils
            font ou défont. Je ferais plus partie de ceux qu’on appelait les anars, surtout quand j’avais 18, 20 ans. Pour moi, la gauche,
            la droite, c’est la guerre, la séparation, je ne peux pas rentrer dans ce débat-là. Souvent, quand on me parle de politique, je me mets
            un peu à l’écart car je ne suis pas assez calé. D’ailleurs qui s’y connaît vraiment à part ceux qui en font ? Je me rends
            quand même compte que diriger un pays ça ne doit pas être un cadeau, donc j’ai beaucoup d’admiration pour certains hommes
            politiques, que je ne nommerai pas d’ailleurs, parce que ce n’est pas le propos. Je suis un mec qui peut être attiré par quelqu’un
            comme Barack Obama, quand je vois ce président-là je me dis que les Ricains ne sont pas si décalés que ça. Enfin si ça se
            trouve je dis une grosse connerie, car je n’y connais rien, mais je le sens. C’est comme la musique, je n’y connais rien,
            je ne connais pas une note, j’y vais au feeling. En automobile j’étais doué, en musique aussi. Je me suis amusé avec mes dons.
            Après je ne vais pas démonter un moteur ou un synthé, parce que je ne sais pas le faire. Mais recoudre un bouton, ça oui,
            ma mère était couturière, elle me faisait coudre de temps en temps. On peut être curieux dans d’autres domaines si on a la
            facilité pour ça, c’est ce qui m’est arrivé. J’ai attaqué le cinéma en septembre dernier, parce que le metteur en scène, son
            moyen-métrage m’a déchiré. Je refusais, refusais, mais il m’a dit : « Vois mon premier métrage au moins. » J’ai vu, j’ai dit
            OK. Il m’a filé le premier rôle. Après quand ça sortira, on verra ce que les gens disent, mais j’ai au moins appris quelque
            chose, qu’il faut avoir l’envie d’être acteur dans la peau et qu’il faut savoir son texte sur le bout du doigt pour le dire sans y penser. J’ai cette expérience
            désormais. [Le film de Yann Le Quellec Le Quepa sur la Vilni ! est sorti en février 2014.]
         

      

       

      
         Tu débordes de projets, dont celui d’être bientôt seul sur scène.

      

      
         Christophe : Je travaille maintenant avec un nouveau système de retour, j’espère que ça va fonctionner parce que je ne l’ai
            pas encore entendu marcher, qui est placé au niveau de mes oreilles, dans l’espace de la scène et à faible niveau. Je ne veux
            pas de truc fort, je veux à peine entendre, juste distinguer le bois de l’instrument qui coule. Comme chez moi. Ici je fais
            mes voix, je dose, si je mets fort ça sature toutes les nuances et la saturation de nuances, c’est juste l’annulation d’un
            morceau de musique, comme une mauvaise cuisson de bouffe. J’ai une première partie, Justina Chmielowiec, qui va me jouer du
            classique. J’ai voulu créer un contraste dans tous les domaines, parce que moi je ne suis pas pianiste. Je ne l’ai jamais
            été, je ne joue que du synthétiseur, donc il a fallu que depuis un an et demi j’apprenne les notes, ce qu’était un la bémol ou un ré dièse… Je vais être vraiment sur le fil du rasoir, mais heureusement si je tombe je ne serai pas comme ce funambule qui travaille
            sans filet. Mais ce n’est pas la première fois que je joue seul, au début quand j’avais 15 ans et que je jouais dans les pizzerias,
            j’étais avec ma guitare.
         

      

      
         Mais as-tu le trac ?
         

      

      
         Christophe : J’ai dû travailler mon piano, essayer de faire un grand pas en avant, même si je trouve que je suis toujours
            aussi nul qu’avant.
         

      

       

      
         Ces faiblesses te rendent sympathique.

      

      
         Christophe : Je ne m’en rends pas compte, je fais ma route pour moi, je ne fais pas ma route pour les autres. Moi je mets
            des costards pour me regarder dans la glace, je crée mes fringues pour moi, je ne crée pas mes fringues pour frimer. C’est
            pour me frimer moi.
         

      

       

      
         N’es-tu pas devenu chanteur pour séduire ?

      

      
         Christophe : Non, mais après j’en ai joué. Les chanteurs ont un avantage à mon avis monumental, c’est une embellie de la vie.
            Quand on aime une femme, et j’ai la chance d’avoir une femme que j’ai aimée, c’est presque un miracle, et puis après bon bah
            voilà. On a quand même vécu longtemps ensemble [Christophe parle de Véronique]. Depuis il y en eu d’autres, des filles dont
            j’étais amoureux, la dernière qui m’a quitté mais que je respecte énormément n’est plus là. Bah voilà. En ce moment je suis
            célibataire.
         

      

       

      
         Et tes racines italiennes ?

      

      
         Christophe : On ne les connaît pas parce que les racines italiennes, c’est mon grand-père, après elles sont là mais c’est
            pas un truc que je calcule, je ne pense pas du tout à l’Italien quand je suis dans la séduction. Pour moi, l’Italien, c’est Marcello Mastroianni, moi je suis d’une autre espèce, quelqu’un d’effectivement
            influencé par les femmes. Parce que d’abord j’aime la mode. J’aime regarder les femmes défiler. J’aime tout ce qui est glamour,
            mais j’aime aussi une vieille femme aux traits burinés qui traverse une route dans un village. La femme est quelque chose
            de magique pour moi. Après il y a un truc que je ne comprends pas, c’est l’égalité. Moi je suis pour la différence. Une femme,
            c’est vraiment tellement différent d’un mec qu’il faut être con quand même pour imaginer qu’ils se ressemblent. Après, l’égalité
            côté argent quand une femme travaille c’est normal, de ce côté-là oui. Mais une femme, que ce soit sur le plan du physique
            ou du caractère, c’est tellement différent d’un homme. On ne sait pas ce que c’est d’être une femme, mais moi elles m’inspirent
            pour écrire. On ne tombe pas amoureux tous les trois jours, même si j’en ai besoin parce que ça m’inspire. La femme que j’ai
            aimée, Véronique, elle m’a aidé par sa présence et sa beauté. Mais c’est vrai que comme disait [Louis] Chedid : Tout passe, tout casse tout lasse…, pour elle comme pour moi [extrait de la chanson « Les absents ont toujours tort »].
         

      

       

      
         Est-ce plutôt toi qui t’en vas ou ta compagne ?

      

      
         Christophe : Je pense que c’est elles qui me quittent, faut pas avoir peur de le dire. La raison, c’est souvent l’entourage,
            y a souvent des cons autour. Les filles sont bien plus bavardes que les garçons. Mais une de perdue, trente de retrouvées… On croit toujours qu’on a 50 balais. C’était mon plus bel âge, 50 balais, là je
            me rapproche de 70, ça devient lourd.
         

      

       

      
         Pourquoi était-ce ton plus bel âge ?

      

      
         Christophe : Parce que je me sentais play-boy, que les femmes me regardaient et que ça se sentait terriblement, alors que
            j’étais un petit mec de 50 balais qui prenait son pied sur une Harley ou dans une voiture américaine. J’étais vraiment dans
            mon film, il y avait des regards peut-être admiratifs, parce qu’il faut les vivre, les films avec les Cadillac rose cabriolets…
            Faut assumer, quoi. Ça paraît con ce que je dis, mais si tu ne le vis pas, tu ne peux pas l’expliquer. C’est comme si moi
            je jugeais ces gens qui espèrent gagner au Loto. Je ne suis pas à leur place, je ne peux pas l’expliquer.
         

      

       

      
         Possèdes-tu toujours des voitures aujourd’hui ?

      

      
         Christophe : Je n’ai plus de permis depuis 2000. J’avais envie d’essayer de le récupérer via un avocat spécialisé, même de
            tenter une combine avec Sarko, un de ses proches me l’avait proposé, mais ce dernier m’a répondu : « Non, monsieur, pas de
            passe-droit. » Pourtant c’est un mec qui m’aimait bien en tant qu’artiste. Mais j’ai apprécié sa réaction, enfin j’aurais
            peut-être préféré récupérer mon permis mais ça aurait été tordu. Alors que le mec, là, il m’a dit qu’il ne trempait pas dans
            ce genre de combines. On ne s’est jamais fréquenté mais j’étais ami avec Carla, sa femme, par contre je ne me serais jamais permis de lui demander quoi que ce soit. J’ai trop de
            respect pour les gens.
         

      

       

      
         As-tu travaillé avec elle ?

      

      
         Christophe : Non, non, mais j’ai fait beaucoup de fêtes chez elle, je suis souvent allé la voir, à la période du premier album
            où elle était seule à la guitare, enfin seule, il y avait quand même [Louis] Bertignac.
         

      

       

      
         Tu as repris sa chanson au Grand Rex [le 13 mars 2003].

      

      
         Christophe : Ouais, ouais, bravo, « Quelqu’un m’a dit ». Oui, bah voilà, et puis merde c’est comme ça, Carla c’est quand même
            quelqu’un, elle est rock and roll, elle sait ce que c’est les Rolling Stones.
         

      

       

      
         Par contre, tu as évoqué Michel Polnareff et tu ne l’apprécies pas trop.

      

      
         Christophe : On nous a souvent comparés, c’est un truc de fous, parce que moi j’ai rien à voir avec Polnareff, à tous les
            niveaux, humainement, musicalement, sinon j’apprendrais pas le piano. Il jouait du piano, c’était pas une épée mais il jouait.
            Tout le monde dit que c’était un génie, mais pour moi, enfin bon… Je n’ai jamais aimé Polnareff, je n’aimais pas le son de
            la voix de Polnareff. Je n’ai aucun disque. Des fois on me compare avec Polnareff, [Gérard] Manset. C’est sectaire ça, j’aime
            pas.
         

      

      
         Par contre, Sébastien Tellier, tu ne peux pas le renier.
         

      

      
         Christophe : Je reconnais certaines chansons, parce que c’est un obsédé, il me fait penser à moi quand j’ai commencé, c’est
            un fils de barge. Quand on se voit, on passe de bons moments, sauf la dernière fois quand il est passé dans l’émission « On
            n’est pas couché » [de Laurent Ruquier]. Les deux meufs [Audrey Pulvar et Natacha Polony] n’avaient rien compris à son album
            et elles essayaient de l’enfoncer, elles étaient nulles. Et puis il s’est lâché, c’est un passionné, il s’amuse.
         

      

       

      
         Et toi, est-ce que tu t’amuses ou est-ce un peu plus sérieux ?

      

      
         Christophe : Non, moi c’est un amusement aussi. Je ne suis pas sérieux comme mec, par contre dans la création c’est sérieux
            parce que je suis prêt à aller chercher une poussière d’invention pour créer un climat. Ça c’est un truc qui effectivement
            dégage une vraie dimension, la passion d’un mec qui fait de la musique, qui fait du son, quoi, parce que ça prend la tête,
            ça fatigue, c’est des moments forts. Comme une histoire d’amour. Je suis sérieux, mais faut pas qu’on fasse un truc sérieux,
            sinon c’est comme une contrainte, comme le mariage. Je suis antimariage. La musique, c’est pareil, c’est fort, mais c’est
            surtout pas sérieux, c’est juste passionné, c’est comme l’amour, pareil, pas sérieux mais passionné. C’est le parfum, la rencontre.
         

      

      
         Tu ne t’es jamais marié, alors ?
         

      

      
         Christophe : J’étais marié avec Véronique, ouais, mais c’est vrai que c’est pas un moment que j’ai aimé… Se retrouver devant
            un mec comme ça pour dire oui, c’était pas mon espace vital, je l’ai fait vraiment pour ma fille et mon beau-père que j’adorais.
            Le mariage, surtout avec le recul, je ne suis pas fier de moi franchement, parce qu’elle méritait mieux que ça quand même
            la Véronique.
         

      

     
      
         
            1 Strip-teaseuse des années 1950 devenue culte pour son sourire, mais aussi à cause de ses photos bondage et de son soudain
               abandon du métier. Elle passera trente ans dans l’anonymat, avant de devenir l’un des symbole de la libération sexuelle. Elle
               est décédée en 2008 à l’âge de 85 ans.
            

         

         
            2 Mannequin ayant commencé avec Betty Page, elle deviendra sa photographe attitrée, pionnière du bikini, c’est elle qui immortalise
               Ursula Andress (la scène de la plage) dans le film James Bond contre Docteur No.

         

         
            3 Dans ce film, un jeune compositeur inconnu, Winslow Leach, se fait voler sa géniale partition par un producteur sans scrupule,
               Swan. La partition donne lieu à un spectacle au Paradise, un club branché, hanté par le jeune compositeur qui rêve de prendre
               sa revanche. Il se cache derrière un masque parce qu’il a été défiguré.
            

         

         
            4 Sorte de Kraftwerk punk, Suicide était un duo formé d’Alan Vega et Martin Rev qui jouait des synthétiseurs cheap en pleine
               explosion punk. Il s’en dégageait la même énergie urbaine.
            

         

         
            5 D’abord éditeur aux éditions Labrador qu’il créa, Francis Dreyfus a fondé deux labels, Motors, pour lequel enregistreront
               Christophe, Gilbert Montagné et Bernard Lavilliers, puis Dreyfus, spécialisé dans le jazz et où l’on retrouvera Michel Petrucciani
               entre autres.
            

         

         
            6 Avec son accent parigot, Daniel Guichard devient populaire dans les années 1970 grâce à plusieurs succès : « Mon Vieux »,
               « La Tendresse », « Je t’aime tu vois »…
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